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PRÉSIDENCE DE M. PIOBERT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


L'Académie, qui a entendu, avec un vif intérêt dans la dernière séance, 
la lecture d’une Lettre de M. Bonpland, charge M. François Delessert de 
remercier ce Correspondant célèbre des envois de plantes et de roches qui 
ont été adressés par lui à différentes époques, et qui étaient principalement 
destinés au Muséum. 


CHIMIE. — Sur une nouvelle matière sucrée extraite des baies de sorbier ; 
par M. J. Prrouze. 


« Les baies du sorbier des oiseaux contiennent, entre autres substances, 
de l’acide malique, du bimalate de chaux et du glucose. La grande acidité 
de ces fruits ne permet pas d'y supposer l'existence d'un sucre identique 
avec celui de canne. Lorsqu'on écrase les baies de sorbier, on en retire un 
suc qui entre bientôt en fermentation et produit une liqueur vineuse d’un 
goût d’ailleurs très-acide et peu agréable, qui remplace le cidre dans un 
, certain nombre de pays. 

» Les expériences de M. Piria sur la transformation de l’asparagine ou 
malamide en succinate d'ammoniaque, celles de M. Dessaignes sur la con- 
version de l'acide malique libre ou uni à la chaux en acide succinique, me 
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faisaient supposer que l'on pourrait facilement obtenir ce dernier acide par 
l’action de l'air sur le jus de sorbier. J'ai été trompé dans mon attente; je 

n’ai pas rencontré d'acide succinique dans le suc de sorhier, après une 

exposition à l'air prolongée pendant plus d'une année, mais J'ai été assez. 
heureux pour y trouver une matière sucrée dont l'étude fait l'objet de ce 

Mémoire. Comme cette matière est nouvelle et qu'il faut bien lui donner un 

nom, je proposerai de la désigner sous celui de sorbine. 


Préparation de la sorbine. 


Les baies de sorbier, cueillies vers la fin du mois de septembre, ont 
été écrasées et exprimées à travers un linge; le suc qui en est résulté a été 
abandonné à lui-même, pendant treize à quatorze mois, dans des terrines 
en grès. Il s’y est formé, à diverses reprises, des dépôts et des végétations 
qui n’ont été l’objet d'aucun examen. La liqueur, qui s’était éclaircie spon- 
tanément, a été décantée, puis évaporée à une douce chaleur, jusqu'à con- 
sistance d’un sirop épais. Ce sirop a laissé déposer des cristaux d’un brun 
foncé que deux traitements par le charbon ont suffi pour décolorer com- 
plétement. Des concentrations successives des mêmes sirops ont fourni de 
nouvelles quantités de matière dont la purification a été aussi facile que 
celle des premiers cristaux. Un accident m’a privé d’une assez grande quan- 
tité de sorbine presque pure qui m'aurait permis de donner plus d’exten- 
sion à ce travail; mais je me propose de revenir l’automne prochain sur ce 
sujet, et d'examiner comparativement la composition des baies de sorbier, 
avant et après son exposition à l'air, afin de compléter mon travail et de 


rechercher si la sorbine préexiste dans les fruits de cet arbre ou si elle ré- 
sulte de leur altération. 


Analyse de la sorbine. 


Trois analyses de la sorbine ont été faites avec le plus grand soin sur 
des échantillons d’une blancheur et d’une transparence parfaites, qui ne 
laissaient, après leur combustion, aucune trace de résidu; elles établissent 
d’une maniere certaine que cette substance est formée d’un nombre égal 


d'équivalents de carbone, d'hydrogène et d'oxygène que représente la com- 
position centésimale suivante : 


Carbone Een 40,00 
Hydrogène... ma 6,66 
OXfaétiene. LEE et 
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» MM. Cahours et Cloëz, auxquels J'avais remis une petite quantité de 
sorbine, sont arrivés de leur côté aux mêmes résultats. J'ai attaché d'autant 
plus d'importance à l'analyse directe de ma nouvelle substance, que sa for- 
mule, déduite de ses combinaisons soit avec l’oxyde de plomb, soit avec le 
sel marin, laisse encore aujourd'hui beaucoup d'incertitude dans mon 
esprit, Les chimistes connaissent toutes les difficultés que présente la déter- 
mination de la capacité de saturation de la plupart des matières organiques 
neutres, et je n'ai pas eu assez de sorbine à ma disposition pour surmonter 
ces difficultés d’une manière qui me satisfasse. 

» J'indiquerai toutefois les résultats de mes analyses de la combinaison 
de sorbine et d'oxyde de plomb. 

» Quand on verse une dissolution d’acétate de plomb légèrement ammo- 
niacale dans une dissolution de sorbine en excès, on remarque qu'il ne reste 
plus de plomb dans la liqueur et qu'il se forme un précipité blanc, jaunis- 
sant légèrement pendant son lavage et sa dessiccation. Il exhale, lorsqu'on 
le porte à 100 degrés, une légère odeur de caramel; mais l’altération qu’il 
subit à cette température peut être regardée comme insignifiante. 

» L'analyse de cette combinaisôn a donné des nombres qui ont varié 
entre 73,63 et 75,39; en prenant la moyenne 74,5, on trouve que la quan- 
-tité de matière organique unie à 1394,5 ou à 1 équivalent de protoxyde de 
plomb, est de 477,3. 

» La formule 4 PhO, C'? H°O° me paraît être celle qui cadre le mieux avec 
les nombres précédents ; elle représente 74,4 pour 100 d’oxyde de plomb. 

» L'analyse directe du sel de plomb a donné 11,2 pour 100 de charbon 
et 1,48 d'hydrogène; la théorie exigerait 12,1 de charbon et 1,50 d’hy- 
drogène. 

» Il semble, d’après les données précédentes, que la sorbine a pour for- 
mule C‘?H°0°, 3HO ou C'?H'20"?, et que sa combinaison avec l’oxyde de 
plomb est représentée par 4 PbO, C'?H° O°. 

» La sorbine s’unit au sel marin avec lequel elle produit des cristaux qui, 
vus sous le microscope, paraissent cubiques; je me borne à signaler leur 
existence, j'indiquerai leur composition dans un second Mémoire sur la sor- 
bine, où je reviendrai de nouveau sur la détermination de l'équivalent de 
cette substance. Cependant, comme elle a beaucoup d’analogie avec les su- 
cres, il est permis de croire qu’elle contient, comme eux, 12 équivalents de 
carbone, et je lui assignerai pour équivalent la formule C'?H'?0°?; j'ajou- 
terai que la sorbine ne contient pas d’eau de cristallisation et qu'on peut la 
chauffer jusqu’à la foudre sans qu’elle perde rien de son poids. 


TU 
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Propriétés de la sorbine. 


» La sorbine est incolore, d’une saveur franchement sucrée qu'on ne 
saurait distinguer de celle du sucre de canne. Les cristaux sont d’une trans- 
parence parfaite, durs, croquant sous la dent comme le sucre candi; leur 
densité est de 1,654 à 15 degrés : ce sont des octaèdres rectangulaires appar- 
tenant au système du prisme rectangulaire droit. L'eau dissout à peu près le 
double de son poids de sorbine; l'alcool bouillant n’en dissout au contraire 
qu'une quantité très-minime qu'il laisse déposer, en se refroidissant, sous 
forme de cristaux octaédriques semblables à ceux qui proviennent d’une 
solution aqueuse. 

» Une dissolution concentrée de sorbine ressemble au sirop de sucre 
ordinaire. Sa densité, déterminée sur une liqueur qui n’était pas tout à fait 
pure, était de 1,372 à 15 degrés. La sorbine et le sirop qu’elle forme-avec 
l'eau sont donc l’une et l’autre un peu plus denses que le sucre de canne et 
le sirop de sucre. 

» La sorbine, dissoute dans l’eau et mise en contact avec de la levüre 
de bière, n’a montré aucun indice de fermentation, même après quarante- 
huit heures d’une exposition à une température de 20 à 30 degrés. L’acide 
sulfurique faible ne lui fait subir aucune altération et ne la rend pas fer- 
mentescible. J'ai fait bouillir pendant une demi-heure quelques grammes 
de sorbine avec une grande quantité d’acide sulfurique étendu de cinq à 
six fois son poids d’eau ; j'ai neutralisé le mélange par de la craie. La dis- 
solution filtrée, mêlée à de la levüre, n’a pas fermenté, et j'ai pu en retirer 
la sorbine, qui n’avait subi aucune altération. 

» L’inaltérabilité de la sorbine par l’acide sulfurique étendu d’eau est 
d’ailleurs confirmée par l’invariabilité même de son action sur la lumière 
polarisée. | 

» L’acide sulfurique concentré attaque rapidement la sorbine, la colore 
d’abord en jaune rougeître, et, sous l’influence d’une légère chaleur, il la 
change en une matière noire, d'apparence charbonneuse, qui n’a d’ailleurs 
été de ma part l’objet d'aucun examen. ) 

» L’acide azotique concentré ou étendu de la moitié de son poids d’eau, 
chauffé avec la sorbine, laisse dégager des vapeurs rutilantes tres-abon- 
 dantes. L'action, qui est des plus vives, continue d'elle-même pendant fort 
longtemps. Le produit qui prend naissance est l'acide oxalique. La sorbine 
en fournit, comme le sucre de canne, plus de la moitié de son poids, et le 
laisse déposer sous forme de beaux cristaux incolores de la plus grande 
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pureté, J'ignore s’il se forme, dans cette réaction, un produit intermédiaire 
qui précéderait l'acide oxalique. 

» Une dissolution de sorbine, chauffée avec des alcalis, se colore forte- 
ment en Jaune et laisse exhaler une odeur de caramel. L'eau contenant 
300% de sorbine jaunit très-sensiblement lorsqu'on la chauffe avec de la 
potasse. La sorbine dissout une proportion assez considérable de chaux. 
La liqueur filtrée se colore en jaune quand on la chauffe, et laisse déposer 
un précipité floconneux, en même temps qu’il se manifeste une odeur pro- 
noncée de caramel. 

» La baryte se comporte ‘avee la sorbine de la méme manière que la 
chaux. L’oxyde de plomb même se dissout à chaud dans la sorbine, avec 
laquelle il-forme une dissolution jaune d’une odeur de sucre brülé. 

» La sorbine ne forme pas de trouble dans le sous-acétate de plomb, 
mais la présence de l’ammoniaque détermine dans le mélange la formation 
d'un précipité blanc. 

» La sorbine dissout l’hydrate de bioxyde de cuivre. La dissolution, 
d’un bleu très-riche et tres-intense, laisse peu à peu déposer un précipité 
rouge de protoxyde de cuivre. Le tartrate de cuivre et de potasse est égale- 
ment réduit, soit à froid, soit à chaud, par la sorbine. 

» La sorbine, chauffée sur une lame de platine eu jetée sur un charbon 
rouge, se comporte comme le sucre ordinaire, avec lequel on la confon- 
drait, car elle fond comme ce dernier, jaunit, répand une forte odeur de 
caramel et laisse un charbon volumineux. 

» Quand la chaleur est employée avec ménagement, la sorbine laisse 
dégager des vapeurs d’eau légèrement acides, et se change en un acide d’un 
rouge foncé dont je vais indiquer sommairement la préparation et les 
propriétés. ? à 

» La sorbine, maintenue pendant quelque temps vers 150 à 180 degrés, 
laisse un résidu d’un rouge foncé consistant principalement en ce nouvel 
acide. On dissout ce résidu.dans la potasse ou l’ammoniaque, on filtre la 
dissolution et on la sursature par un excès d’acide chlorhydrique étendu 
d’eau. On en précipite ainsi d’abondants flocons d’un rouge tres-intense 
qu'on lave avec de l’eau distillée, jusqu’à ce que celle-ci ne contienne plus 
de chlorure de potassium ou de chlorhydrate d’ammoniaque. Le précipité est 
ensuite desséché de 120 à 150 degrés dans une étuve : c’est une nouvelle 
substance que je propose de nommer acide sorbinique. 

» L'acide sorbinique est amorphe, d’un rouge si foncé, qu'il paraît noir ; 
insoluble dans l’eau, dans l'alcool et les acides faibles ; très-soluble, au con- 


(38: ) 


traire, dans la potasse, lasoude et l’'ammoniaque avec lesquelles il forme des 
dissolutions d’une teinte sépia trés-riche. Il suffit d’une trace de sorbine 
pour communiquer une teinte sensible à une eau alcaline. 

» Les sels solubles de.chaux, de baryte, d’alumine, de fer, d’étain, d’or et 
de platine forment dans les sorbinates solubles des précipités volumineux 
d’une couleur jaune-rougeàtre diversement intense. 

» Le sulfate de cuivre y produit un précipité vert-jaunâtre, soluble dan s 
un excès d'ammoniaque à laquelle il communique une couleur d'un vert 
trèés-intense. 

» Les sels de cobalt et de nickel se comportent d’une maniere différente 
avec le sorbinate d’ammoniaque. Les premiers y forment un précipité brun 
ocreux, insoluble dans un excès d’ammoniaque, tandis que les sels de 
nickel y produisent un précipité brun-rougeûtre facilement et entierement 
soluble dans l’'ammoniaque avec laquelle il donne une liqueur rouge sem- 
blable à celle du sorbinate d’ammoniaque. 

» Une analyse de l'acide sorbinique a donné les résu Îtats suivants : 


Carbone Au PEN MERE 57 ,96 
Hydrogène.lsiapmuue ut oi 
Oxysènes ste mi els 36,53 

100 , 00 


» Le sorbinate de plomb contient : 


Oxyde de plomb......... LES PAS 16) 
Acide sorbinique........ 48,65 


» En admettant pour l'acide la formule C*?H'#0‘, le sel de plomb 
serait 3PbO, C2 H!50!5. 

» J'ai prié M. Berthelot d'examiner le pouvoir rotatoire de la sorbine. 
Voici le résultat de ses observations : 


A. Propriétés optiques de la sorbine. 


» La sorbine agit sur la lumière polarisée; dissoute dans l’eau et dans 
les acides, elle dévie à gauche le plan de polarisation. Son pouvoir rota- 
toire est compris entre celui du sucre interverti liquide et celui du sucre 
également liquide que l’on retire de ce dernier, après la cristallisation du 
glucose. Parmi les matières sucrées cristallisables, c’est la première connue 
qui dévie à gauche. 


» Voici les diverses observations que J'ai faites relativement à son pou- 
voir rotatoire. 


» Toutes les déterminations contenues dans cette Note sont calculées à 
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l'aide de six couples d'observations alternées. J'ai opéré à l’Hôtel-Dieu, 
avec l'appareil appartenant à M. Bouchardat. 


I. Pouvoir rotatoire. 


Le pouvoir rotatoire d'une matière, c’est, d’après M. Biot, la déviation 
que cette matière imprime au plan de polarisation d’un rayon défini, du 
rayon rouge par exemple, la substance active étant prise sous l'épaisseur 
de 100 millimètres, et rapportée à la densité 1. 

Le pouvoir rotatoire d’une matière active se calcule par la formule 


r 
[af mr tra 


[æ|. est le pouvoir rotatoire rapporté au rayon rouge; 

4. la déviation observée; 

[la longueur du tube d'observation; 

€ la proportion de la matière active contenue dans l’unité de poids de la 
dissolution ; 

d la densité de la dissolution. 


Application. 


5 J'ai pris. 1,506tdesorbine. gum »\, M SN le pt 00 
» Je l’ai dissoute dans 4,792 d’eau distillée. DRE UM 70 


6,298 


La densité de la dissolution à 7 degrés était égale à 1,104. J'ai observé 
cette liqueur dans un tube de 213 millimètres de longueur, et J'ai trouvé 
que la déviation imprimée au rayon rouge était de 20°,17 à gauche à la 
température de 5 degrés. 

» D’après ces déterminations, on à 


Er 2017 % 
lp | 
cte=10,5501 
d'&ts /r04 
d'ou 
La] = 75 = — 35°,97 


Le pouvoir rotatoire de la sorbine est donc égal à 35°,97 à gauche, 
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» L'étude complète du pouvoir rotatoire exigerait la solution de plu- 
sieurs questions, que je vais indiquer successivement; Je n ai eu à ma dis- 
position qu’une quantité de matière limitée: aussi ne puis-Je prétendre 
donner des résultats numériques d’une précision définitive, mais seulement 
très-approchés. 

Il. Quel est le mode de dispersion imprimé par la sorbine aux plans de polarisation des divers 
rayons lumineux ? | 

» Pour répondre à cette question, j'ai, conformément à la méthode 
employée par M. Biot, observé la déviation correspondante à la teinte de 
passage, et je l’ai comparée à la déviation imprimée au rayon rouge dans 

A DAS . . , . \ \ 3. 
les mêmes conditions physiques expliquées ci-dessus, et à très-peu d'inter- 
valle pour assurer l’identité de l'état du ciel. 

» J'ai trouvé ainsi : | 

Déviation de la teinte de passage............. ,— 26°,19-0N 

» Or nous avons déjà 


Déviation du rayon rouge............... DR == 120707 Fe 


» De là on tire 


déviation de la teinte de passage 20,17 2341 


déviation du rayor rouge 26,19 30 


: : 23 ; 
» Or ce nombre est presque identique avec le nombre _ trouvé par 


M. Biot pour le quartz et le sucre. Ainsi, le mode de dispersion est très- 
sensiblement pareil. 
» On sait que c’est sur ce fait que repose l'emploi du saccharimètre. 


IIT. La température modifie-t-elle le pouvoir rotatoire de La sorbine ? 


» J'ai déterminé, le même jour et à quelques minutes d'intervalle, ce 
pouvoir rotatoire, d’abord à la température ambiante qui était de 5 degrés, 
puis en entourant d'un manchon plein d’eau à 17 degrés le tube même dans 
lequel je venais d’opérer. 

» À 5 degrés la teinte de passage se présente à. . . —26°,19 \, 

DA TTINEL IN se NOR RTS 

» Cette différence semblerait prouver que le pouvoir rotatoire de la 
sorbine varie avec la température, mais elle est assez faible pour qu'il soit 
interdit d'en tirer une conclusion trop explicite. 5 
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IV. Le pouvoir rotatoire absolu de la sorbine varie-t-il avec la Proportion du dissolvant ? 
» Le peu de matière dont je pouvais disposer limitait nécessairement 
mes essais; aussi les expériences que J'ai faites pour répondre à cette ques- 


tion ne sont-elles ni assez nombreuses ni assez variées pour me permettre 
de la résoudre. 


V. Les acides modifient-ils le pouvoir rotatoire de la sorbine ? 


PAPA DIS LIU UE SOPDNe en et ne me M. eu 0 
» J'ai dissous la matière dans DNS EAU EE = 000 
» y ai ajouté 0,832 d'acide chlorhydrique fumant. . . . 0,832 

| 6,376 


» J'ai porté le tout à 70 degrés et je l'ai maintenu entre 65 et 70, pen- 


, . 4 . « ! 9 1 
dant un quart d'heure. Deux jours après, J'ai mesuré le pouvoir rotatoire 
de la dissolution. 


» Soit 
ha 
[a]; = Td” 


Lx] ;, pouvoir rotatoire correspondant au rayon jaune; 
æ;, déviation répondant à la teinte de passage; 


on à 
&j —— 26,27 N à 5 degrés; 
EM RE 
: — 0,2329 (proportion de matière active 23,29 pour 100); 
d = 1,123: à 7 degrés; 
d'ou 


[a]; = — 47,25 N à 5 degrés. 

» Or le pouvoir rotatoire [4]; de la solution aqueuse contenant 
23,91 pour 100 de sorbine, était égal, à 5 degrés, à 46°,58 \,. 

» Donc l’acide n’a pas modifié sensiblement l’action de la sorbine. 

» L'existence d’une matière particulière, d’une saveur sucrée, dans les 
baies de sorbier, ne doit pas être un fait isolé. On trouvera sans doute la 
sorbine dans les fruits acides et sucrés qui appartiennent à d’autres végé- 
taux de la même famille. Peut-être aussi trouvera-t-on que cette nouvelle 
substance est quelquefois la cause de la saveur sucrée que présentent des 
liqueurs qui ont subi la fermentation vineuse, saveur dont jusqu'à présent 
on s'était accordé à reporter exclusivement la cause à un excès de sucre 
relativement au ferment. 

» La sorbine est intéressante par sa composition, la beauté et la régu- 

C. R., 1352, 19° Semestre, (T. XXXIV, N° 11.) 59 
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larité de ses cristaux, son action sur la lumière polarisée, par sa grande ana- 
logie avec les sucres proprement dits, dont elle diffère cependant en ce 
qu’elle ne subit pas la fermentation alcoolique. Sa saveur, nettement et 
fortement sucrée, son action réductive sur les sels de cuivre en présence 
des alcalis, sa coloration en jaune par les bases solubles, montrent quelle 
erreur on pourrait commettre si l’on s’en rapportait exclusivement à ces 
trois caractères pour conclure à la présence du glucose dans un liquide. 
On voit une fois de plus.que la propriété la plus caractéristique, la plus 
sûre d’un sucre réside dans sa transformation en alcool et en acide carbo- 
nique sous l'influence des ferments et particulièrement de la levüre de 
bière. Un autre enseignement ressort des observations précédentes, c'est 
l'utilité qu'il y a pour la science à varier et à multiplier les méthodes de 
reconnaissance et de dosage de la même substance. On voit, en effet, qu'il 
ne serait pas possible de déterminer la proportion du glucose dans un 
mélange qui contiendrait de la sorbine, si l’on employait dans ce but le tar- 
trate de cuivre et de potasse, qui réussit si bien, comme l’a montré M. Bar- 
reswil, pour l’analyse du glucose et du sucre de canne seuls. 

» Je bornerai là mes observations sur la sorbine. Ce que j'en ai dit 
suffira pour montrer qu’elle appartient à la grande catégorie des substances 
neutres parmi lesquelles figurent les sucres, les gommes, la lactine, 
l’amidon, la cellulose, l’inosite; cette dernière substance, signalée par 
Scherer dans la chair musculaire, est d’une saveur sucrée comme la sor- 
bine, et, comme elle, d'une cristallisation facile; elle présente, apres 
avoir été séchée à 100 degrés, la même composition C'?H'?0'?, mais elle est 
hydratée à la température ordinaire (C'?H'°0"°). La potasse concentrée ne 
la colore pas, elle ne réduit pas l’oxyde de cuivre. 

» Le glucose à 100 degrés, la lactine à la température ordinaire, ont 
aussi la même composition centésimale que la sorbine, mais ils en 
différent par des propriétés nombreuses qui ne permettent pas de confondre 
entre elles ces diverses substances. » 


TÉRATOLOGIE, — Sur un Bouc lactifère; par M. Is. Grorrroy-Sanr-HiLaiRE. 


« Chargé par M. Leclerc de communiquer à l’Académie une Note sur 
une anomalie de l'appareil mammaire (voyez plus loin), je saisis cette occa- 
sion de compléter l’histoire d’un fait tératologique dont j'ai entretenu l’Aca- 
démie il y a quelques années (1). 11 s'agissait d’un Bouc qui venait d’être 


(1) Voyez les Comptes rendus, tome XXI, page 415; août 1845. 
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donné à la Ménagerie du Muséum, et dont les mamelles, pendantes et aussi 
volumineuses que celles d’une Chèvre, sécrétaient un lait fort abondant 
et de bonne qualité (r). 

» Depuis ma communication, le Bouc lactifère a vécu près de cinq ans 
à la Ménagerie (2); et pendant tout ce temps, le lait a continué à se pro- 
duire, moins abondamment en hiver, en grande quantité au printemps et 
pendant l'été. Ce Bouc a donné plusieurs produits; et l’un des chevreaux, 


ayant perdu sa mére, a été allaité par son père, et est parvenu à l’état 
adulte, » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre qui remplira, dans la Section d’Économie rurale, la place laissée 
vacante par le décès de M. de Silvestre. 

Avant qu'on passe à recueillir les suffrages, M. le Secrétaire perpétuel 
donne lecture d’une Lettre de M. Bouchardat, qui annonce se désister, 
pour cette fois, de sa candidature, et d’une Lettre de M. Guérin-Méneville 
annonçant une semblable intention. | 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56, 


M. Peligot obtient. . . . . . . 23 suffrages. 
DEPOLETANENAE MR MR 
La do di 4: Co RS UE STADE DE à UE CE QE à 
MER CAC ONE int à 2 


Aucun des candidats n'ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, 
on passe à un second tour de scrutin. 
Le nombre des votants étant encore 56, 


MéiPeligotiobtientiesaue tsar: #31 suffrages. 
M Chevéndiere es. 1éesr otrenvl 
A AE à à Mae PAM IPUEU CAEN RIRE 8 


M. Peucor, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la 
République. 


(1) Ce lait a été analysé, en 1849, par M. Joly qui en a aussi reconnu la bonne qualité. 
(2) Il est mort en février 1850. Il était entré à la Ménagerie en août 1845. 


ha 
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MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Du noir animal résidu de raffinerie, de sa nature, de 
son mode d'action sur les végétaux, de son emploi en agriculture et 
des conséquences économiques qui doivent résulter de cet emploi (deuxième 
partie); par M. A. pe Rowaxer. (Extrait. ) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, Commission qui se 
compose de MM. Chevreul, Dumas, Boussingault, Payen.) 


« Pour apprécier les conséquences économiques qui doivent résulter de 
l'application du noir de raffinerie au défrichement des terres incultes du 
centre de la France, il faut se rendre un compte exact du résultat actuel des 
défrichements de bruyères opérés sans le concours du noir de raffinerie. 

» Je prends pour exemple une ferme comme il y en a tant dans les dépar- 
tements du Centre, composée de 7 à 8 hectares de prés naturels qui, de 
mémoire d'homme, n’ont pas été fumés, et rapportent une très-petite quan- 
tité de foin plus ou moins mélangé de jonc; de 80 à 100 hectares de terres 
labourables, et d’une étendue à peu pres égale de bruyères ou landes qui 
servent au pâturage des bestiaux, en général, mais plus spécialement des 
bêtes à laine. Il faut d’abord faire remarquer que ces bruyères ne sont pas 
stériles pour le cultivateur, comme on l’a si souvent répété; elles produi- 
sent de la laine, elles produisent des élèves dans les races bovine, chevaline, 
et surtout ovine; elles produisent aussi de l’engrais pour les terres laboura- 
bles. Et, en effet, à l’aide de ces landes ou bruyères, le cultivateur qui occupe 
la ferme dont j'ai parlé entretient toute l’année un troupeau de brebis mères 
qui couchent seulement à l'étable sans y prendre de nourriture (si ce n’est 
pendant les fortes neiges, cinq ou six jours par an tout au plus), et dont le 
fumier, ajouté à celui de ses bêtes d’attelage, lui permet d’engraisser, tant 
bien que mal, ses terres labourables. 

» Je suppose maintenant qu'il défriche, en peu d’années, le tiers de ses 
bruyères, soit 30 hectares ; il sera obligé de réduire son troupeau d’un tiers, 
car il n’aura pas la ressource d'abandonner au pâturage, par compensation, 
une étendue équivalente de ses vieilles terres, puisque, pendant les trois 
premières années environ, les bruyères défrichées sans le concours du noir 
animal ne donnent pas de récoltes. Il diminuera donc d’un tiers la somme 
des engrais que lui produisait son troupeau, et en même temps il augmen- 
tera d'un tiers l'étendue de ses terres labourables qu'il faut absolument: 
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fumer pour en tirer parti. Il marche donc rapidement à une ruine inévi- 
table. S'il pouvait, à la place de ses bruyéres, obtenir des prairies artifi- 
cielles, le résultat serait bien différent : il remplacerait le pâturage par la 
nourriture à l’étable; il aurait moins de frais de garde et plus de fumier : 
mais il n’en est pas ainsi ; dans les terrains maigres et dépourvus de calcaire, 
où se trouvent ordinairement les landes ou bruyères, aucune plante de celles 
qu'on cultive pour former des prairies artificielles ne peut réussir sans le 
marnage : or le marnage est souvent impossible, à cause de la distance où 
se trouve la marne qui manque, même totalement, dans la plupart de ces 
contrées. Il faut donc qu’il subisse les conséquences de ses imprudents défri- 
chements. C’est là ce qui ruine tous ces cultivateurs qui viennent, des dépar- 
tements de l'Est, apporter quelques économies dans un pays dont ils ne 
connaissent ni les avantages ni les dangers. 

» Prenons maintenant une ferme semblable, et plaçons-y un cultivateur 
intelligent et connaissant les ressources que lui offre le noir de raffinerie, Je 
suppose qu'il défriche d’abord 5 hectares de bruyères, pour continuer de 
même tant qu'il y trouvera de l'avantage. Il les ensemence immédiatement ; 
et s'il est assez sage pour ne pas chercher à augmenter considérablement, des 
la première année, sa récolte en grains, il laisse pour la pâture une super- 
ficie égale de vieilles terres, en sorte qu'il ne change rien à son troupeau. 
Dès lors, il lui reste une quantité de fumier d’étable proportionnée à 
l'étendue de ses vieilles terres qu'il laisse reposer. Que fera-t-il de ce fumier ? 
C’est là que je vois une amélioration certaine et immédiate de la Sologne, 
et de toutes les provinces qui possèdent beaucoup de landes où bruyères : 
ce fumier, il le mettra sur ses prés naturels, qui ne lui rapportent qu’une 
petite quantité de foin trés-médiocre, parce qu'ils n’ont jamais été fumés, et 
qui, dés l’année même où aura eu lieu une application suffisante et raisonnée 
de fumier d’étable, lui donneront une quantité de bon foin, double de celle 
qu'il en retirait précédemment. 

» Qu'il me soit permis de faire remarquer que je ne donne pas ici des 
suppositions gratuites, mais que je m'appuie sur des faits qui se passent de- 
puis longtemps à côté de nous. 

» La Bretagne, en effet, ne s’est pas contentée de ce que lui fournissaient 
nos usines, elle a demandé du noir de raffinerie à la Belgique, aux Pays- 
Bas, à l'Angleterre, aux villes anséatiques, à l'Autriche, au Danemark, à 
la Suède, à la Russie surtout; et l’accroissement de ces importations à été 
tellement rapide, que les quantités venues de l'étranger, lesquelles, avant 
«837, atteignaient à peine 1 million de kilogrammes, se sont élevées en: 
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moyenne, dans le seul port de Nantes, à 10 millions de kilogrammes pour 
chacune des années qui se sont écoulées pendant la période décennale de 
1837 à 1847. En ajoutant à ces 10 millions de kilogrammes, venus de l’é- 
tranger, la quantité moyenne de 6 millions de kilogrammes que Nantes a 
tirés pendant cette même période des raffineries françaises, on arrive au 
chiffre total de 16 millions de kilogrammes entrant chaque année dans le 
seul port de Nantes, ce qui, à raison de 95 kilogrammes par hectolitre, poids 
moyen, donne pour cette ville un total annuel de 168000 hectolitres, pou- 
vant fertiliser annuellement 33 600 hectares de terres neuves. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Le Masrre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet quatre Mémoires 
imprimés, concernant la variole, la gastro-entérite varioleuse et l’inocula- 
tion, Mémoires que l’auteur, M. Bayard, désire faire admettre au concours 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


TÉRATOLOGIE. — Surune Chatte gastromèle, observée vivante à Toulouse ; 
par M. N. Jory. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Is. Geoffroy-Saint-Hilaire. } 


« Dans son Aistoire générale et particulière des anomalies de l’organi- 
sation chez l'homme et les animaux, M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire 
termine ainsi le court chapitre qu'il consacre au genre Gastromèle : « Je me 
» borne, dit-il, à indiquer ici ce genre aussi peu connu que curieux, et à 
» le signaler à l'attention des anatomistes qui viendraient à rencontrer de 
» nouveaux cas ». En effet, un seul exemple bien constaté de gastromélie 
a été jusqu'à présent observé soit chez l’homme, soit chez les animaux : 
encore l’auteur de cette observation n’a-t-il pu, de son propre aveu, se 
livrer qu'à un examen très-incomplet du monstre qu'il avait sous les yeux 
(‘une Brebis adulte). Favorisé par un heureux hasard, nous avons pensé 
que nous ne devions pas laisser échapper l’occasion de combler une lacune 
regrettable dans les cadres de la Tératologie. Cette pensée à donné lieu au 
travail que nous avons l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie, 

» Notre Mémoire est divisé en deux parties : dans la premiere, nous 
décrivons la forme extérieure du monstre que nous avons étudié; dans la 
seconde, nous faisons connaitre ses affinités tératologiques, ainsi que les 
diverses particularités physiologiques qu'il nous a présentées. 


SJ 
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» On sait que les caractères de la gastromélie consistent dans la présence 
d'un ou deux membres surnuméraires, implantés au devant de l’abdomen 
d’un sujet d’ailleurs normalement conformé, du moins extérieurement. 

» Les membres ainsi surajoutés appartiennent ordinairement, peut-être 
même toujours, au train postérieur. C’est aussi un train postérieur que 
nous remarquons chez notre Gastromele. 

» L'individu parasite possède un anus bien distinct, et qui fonctionne 
indépendamment de celui du sujet principal. Son intestin, réduit au rectum 
et au côlon, est extrémement dilaté à sa partie inférieure. Son extrémité 
supérieure s'abouche avec la fin de l’iléon. Le mésentere ne possède qu’une 
artère mésentérique inférieure, dérivation d’une artère aorte qui dérive 
elle-même de l'aorte du sujet principal, et qui fournit, en se bifurquant à 
la manière accoutumée, la plupart des artères auxquelles donnent ordinai- 
rement naissance les iliaques externes et les hypograstriques. 

» Il manque l’artere sacrée, la fessière et le tronc coccygien. Leur absence 
s’explique facilement par celle du sacrum, des muscles fessiers et de la 
queue. 

» Les artères ombilicales naissent directement de l’aorte, et non du tronc 
pelvien. | 

» Une veine cave postérieure côtoie les deux aortes, et va s'ouvrir dans 
l'oreillette droite du cœur. | 

» Les organes génito-urinaires existent plus ou moins incomplets : ils 
débouchent dans l’espece de cloaque formé par la dilatation du rectum. 

» L’ouraque de la vessie du parasite va rejoindre celui de l’autosite, en 
se soudant avec lui au niveau de l’ombilic commun. 

» Sauf deux petits ganglions blanchâtres, très-rapprochés l’un de l’autre, 
qui se trouvaient à la place qu'aurait dû occuper le sacrum, je n’ai rien vu 
qui püt rappeler la moelle épinière des Vertébrés. 

» Les seuls nerfs que j'aie aperçus sont les nerfs sciatiques, encore étaient- 
ils d’une grande ténuité. Leurs rameaux se perdaient dans un tissu grais- 
seux très-abondant, surtout à la partie postérieure de la cuisse et de la 
jambe, où il avait totalement remplacé les muscles. 

» L'organisation interne du sujet principal reproduisait généralement celle 
d’un Chat ordinaire. Cependant elle nous à aussi présenté quelques curieuses 
anomalies. Ainsi la capacité et l'épaisseur des parois du ventricule gauche 
du cœur avaient presque doublé. En raison de la gêne que lui avait fait 
éprouver l'énorme dilatation du rectum de l’autre individu, l'estomac de 
l’autosite avait fait sur lui-même une demi-révolution, de sorte que sa face 
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antérieure était devenue postérieure et réciproquement, et que sa grande 
courbure occupait la place de la petite. 

» Le foie, beaucoup plus volumineux que de coutume, paraissait com- 
posé de deux foies soudés ensemble; on n’y comptait pas moins de neuf à 
dix lobes bien distincts. Cependant, il n’y avait qu'une seule vésicule 
biliaire, une seule veine porte et une seule artère hépatique. 

» Les deux reins étaient confondus en un seul, de forme ovoïde, et placé 
sur la ligne médiane. Il n'existait non plus qu’une seule artere rénale et un 
seul uretère, manifestement double, particularité d'autant plus mtéressante 
que, d'après M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, on n’en connait encore 
aucun exemple. 

» Dans la seconde partie de notre travail, nous cherchons à établir les 
affinités tératologiques des Gastromeles, et nous les rapprochons naturelle- 
ment des Hétéradelphes, dont ils ne se distinguent réellement que par la 
nou-adhérence du parasite au thorax de l'individu principal; par la pré- 
sence constante d’un anus, capable de fonctionner indépendamment de 
celui du sujet autosite ; enfin, par la possibilité de parvenir à l’état adulte (1), 
tandis que tous les cas d’hétéradelphie observés jusqu’à présent chez les 
animaux, ont été fournis par des fœtus, ou par des individus à peine âgés 
de quelques jours. 

» Quant à la double vie des Gastromeles, elle ressemble aussi presque 
complétement à celle des Hétéradelphes. Ainsi, chez ces deux genres de 
monstres, la sensibilité du parasite est des plus obtuses; ses membres sont 
privés de mouvements volontaires ; sa respiration est nulle : sa circulation 
ne s'exerce qu'à l’aide du sang fourni par le sujet principal; il reçoit ses 
aliments tout digérés par son jumeau : enfin, sa mort entraîne inévita- 
blement celle de ce dernier. 

» Nous appelons l'attention des physiologistes sur la transformation des 
muscles en graisse chez les monstres dont il s’agit. La théorie de Liebig sur 
la nutrition en général, et les intéressantes observations de M. le professeur 
Lereboullet sur la métamorphose des cellules biliaires en cellules adi- 
peuses, rendent suffisamment compte de la grande quantité de graisse que 
l’on trouve chez tous les monstres parasites (unitaires ou composés). À son 
tour, la théorie recoit de ce fait une éclatante confirmation. » 


(1) Notre Chatte gastromèle est morte à l’âge de neuf mois, par suite d'accident. 
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PHYSIOLOGIE. — ÂVouvelles observations sur la régénération des nerfs ; 
par M. Varrer. 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Velpeau.) 


€ J'ai établi, dans ma Lettre du 22 novembre 1851, qu'après la section 
d’un nerf de la langue de grenouille, pour que les fonctions se rétablissent 
dans le bout inférieur, il est nécessaire que toutes les fibres nerveuses 
anciennes soient enlevées, et qu'il s’y forme des fibres toutes nouvelles 
depuis le bout de la partie centrale jusqu’à l'extrémité périphérique. 

» Des expériences semblables sur les Mammifères et les Oiseaux m'ont 
démontré que la reproduction des fibres et le rétablissement des fonctions 
d'un nerf divisé s’accomplissent exactement de la même manière (1). 

» Si l’on divise un nerf vague sur un chien, au bout de douze jours on 
trouve que la partie inférieure du nerf est complétement désorganisée, que 
le contenu des fibres est tout converti en grains noirs ou en parcelles irré- 
gulieres et presque opaques. En même temps, les tuyaux membraneux eux- 
mêmes sont en partie détruits, et la substance désorganisée qu'ils renfer- 
maient se trouve éparse et répandue entre les tuyaux qui restent et 
recouverte par le névrilème. 

» Si l’on examine les mêmes parties au bout d’un mois, on les trouve 
dans un état tout différent. Presque toute la substance désorganisée a été 
enlevée et les tuyaux membraneux détruits. En même temps on trouve 
en place des anciennes fibres, des fibres toutes nouvelles possédant tous 
les caractères de jeunes fibres. Examinées dans leur état naturel ou avec 
l'addition de l’eau, on éprouve quelque difficulté à les bien distinguer, à 
cause de leur aspect gris, de leur adhérence intime, et de leur manque de tout 
double contour, et l’on pourrait les prendre pour les tuyaux anciens sim- 
plement privés de leur contenu. Mais dans les acides organiques, et notam- 
ment dans l'acide acétique concentré, on possede une véritable pierre de 
touche pour les distinguer des autres tissus. Après cette addition, la masse 
se trouve composée de fibres, présentant tous les caractères des fibres 
embryonnaires. Les caractères sont les suivants : elles sont pâles, d’une 


(1) J'ai constaté, au bout de vingt-quatre heures, après la division d’un sciatique de 
pigeon , que ses fonctions sont affaiblies. Avec l'appareil électromagnétique de M. du Bois- 
Reymond, pour faire contracter les muscles de la jambe, il faut rapprocher l’hélice de 
50 lignes. Au bout de deux jours et demi, l'irritation du nerf ne fait plus contracter la jambe, 
et alors on aperçoit que les fibres sont désorganisées. 


C.R., 1852, 197 Semestre. (T. XXXIV, N° 44.) 53 


( 394 ) 
structure finement granulée, possédant probablement une membrane 
externe, mais qui est presque dissoute par l’acide, ne présentant jamais les 
doubles contours des fibres normales, d’un diamètre ordinaire de 0®°,002, 
offrant à des intervalles variables d'environ 0"%,045 des noyaux fusiformes 
d'environ o"%,02 de longueur, parallèles à l'axe de la fibre, et parallèles 
les unes aux autres, ce qui, du reste, est une conséquence de la position 
parallèle des fibres nerveuses elles-mêmes. 

» Sur le nerf désorganisé tel qu'il se présente douze jours après Ja sec- 
tion, on ne rencontre rien de pareil à ces fibres embryonnaires, et tout ce 
qui reste des membranes tubulaires est un tissu amorphe sans rucleus et qui 
se dissout dans l’acide acétique, sans laisser aucun résidu. 

» Le tissu cellulaire qui entoure les nerfs, présente des noyaux qu'il est 
facile de distinguer de ceux des fibres nerveuses, en ce qu'ils sont moins 
longs, plus épais, sont répandus irrégulièrement sur la surface de la mem- 
brane, ne montrant aucune approche au parallélisme, et le tissu lui-même 
ne se sépare point en fibres cylindriques. 

» Les fibres gélatineuses ou de Remak, qui présentent la même struc- 
ture et les mêmes réactions que les jeunes fibres nerveuses, n'existent pas en 
quantité appréciable dans le tronc du vague avant son épanouissement sur 
l’œsophage. 

» Dans toutes ces expériences, je me sers du même animal sur lequel je 
fais la section des nerfs aux intervalles sus-mentionnés, et quels que soient 
les nerfs divisés, je garde ceux du même nom du côté opposé pour terme 
de comparaison. 

» Je me sers de préférence de jeunes animaux, à cause de la plus rapide 
régénération des nerfs; et avant de les sacrifier, je m’assure d'avance, au 
moyen du galvanisme, que le nerf a en partie regagné ses fonctions. 

» La régénération des fibres nerveuses du sympathique se fait exacte- 
ment de la même manière que dans les autres nerfs, tant par rapport à la 
structure des fibres nouvelles qu’à l’époque de leur formation. 

» Le névrilème me parait jouer un rôle important dans la régénération 
des fibres nerveuses. Tandis que les parties nerveuses subissent toutes les 
altérations décrites, cette membrane reste encore intacte. On s’assure de 
cela aisément sur une grenouille dans laquelle les nerfs des papilles fongi- 
formes sont désorganisées depuis plusieurs mois; le névrilème forme alors 
une poche presque vide, mais conservant encore sa grandeur ordinaire, 
comme lorsqu'il contenait le faisceau nerveux. Le névrilème qui recouvre 
les faisceaux séparés d’un nerf, jouit de la même faculté, comme on voit, 
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sur les nerfs cardiaques, moyens ou inférieurs, apres la section du vague. 
Le névrilème, dans ce cas, forme un cylindre creux, transparent, renfer- 
mant quelques grains noirs. Autour de ce faisceau désorganisé en existent 
d’autres à l’état normal, provenant de ganglions cervicaux inférieurs. C’est 
probablement à l'absence de cette membrane après la résection d’une por- 
tion d’un nerf, qu’il faut attribuer la différence bien connue de la partie 
intermédiaire et l’inférieure, et l’imperfection dans le rétablissement des 
fonctions. : 

» Pendant que tous ces phénomènes s’observent dans la structure intime 
du nerf à l'œil nu, on n’aperçoit qu’une faible altération dans.ses propriétés 
physiques. 

» Au bout de quinze jours, on trouve qu'il a perdu une partie de son 
aspect blanc nacré, qu'il a une teinte rosée, et qu’il a augmenté faiblement 
de volume. Cet aspect rosé s’observe jusque dans les ramifications déliées. 
Ces changements atteignent le maximum d’altération au bout d’un mois. 

» Dans le pigeon, les choses se passent de la même manière. 

» Au bout de trois Jours, apres la section du sciatique, j'ai trouvé le bout 
inférieur de la partie supérieure fixée aux parties subjacentes, présentant un 
renflement formé par une exsudation gélatineuse, dans laquelle on aperçoit 
déjà des fibres nerveuses nouvelles. 

» Au bout de six semaines, j'ai constaté sur le pigeon qu’une grande 
partie des fibres nouvelles du nerf vague formait des tuyaux nerveux à 
double contour. L’acide acétique démontrait encore des fibres à rucleus 
en grande abondance. 

» Les fibres de Remak existent naturellement, du reste, en quantité 
notable dans le nerf vague du pigeon, mais le diamètre des jeunes fibres 
n’était encore, dans ce cas, que la moitié de celui des fibres saines de l’autre 


coté. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence du système nerveux sur les mouvements du 
cœur; par M. Jures Buper, professeur à Bonn. 


(Commission nommée pour le Mémoire de M. Waller.) 


« M. À. de Humboldt à déjà observé, en 1797, que par l'irritation des 
nefs cardiaques, le rhythme des battements du cœur peut être visiblement 
changé, qu'il augmente de vitesse, et surtout de force et d’élévation. 

» En 1845 et 1846, MM. Weber frères, de Leipsig, et moi, nous avons 
‘ trouvé qu'une forte irritation galvanique, qui atteint ou la moelle allongée 
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ou la dixième paire, arrête promptement le mouvement du cœur, qui, 
quelque temps après que lirritation a cessé, reprend sa marche ordinaire. 

» M. E. Weber se rend compte de ce phénomène en considérant la 
dixième paire comme un nerf qui peut affaiblir ou arrêter le mouvement 
du cœur; tandis qu'il regarde le grand sympathique comme le nerf dont 
émane l'impulsion et l’activité du cœur, celui, par conséquent, qui 
augmente cette activité. Cependant M. Weber dit que, malgré les plus 
grands efforts, il n’est point parvenu, par une excitation directe du nerf 
sympathique, à influer sur l’activité du cœur. 

» Pour moi, j'ai supposé que le nerf vague ne paralyse pas directement 
l’activité du cœur, qu’il éprouve seulement une surexcitation quand on 
le soumet à un fort courant galvanique; que, conséquemment, ce nerf 
est un nerf moteur du cœur, mais susceptible d’être aisément surexcité. 
Cependant, je n'ai. jamais pu, jusqu'ici, produire à volonté un accroisse- 
ment des battements du cœur par l'excitation galvanique de l’un ou des 
deux nerfs vagues; ou le nombre des battements restait le même, ou bien 
il diminuait. | 

» Apres bien des recherches, j'ai trouvé la raison de ce phénomène carac- 
téristique. Les deux nerfs, c’est-à-dire le pneumo-gastrique et le grand 
sympathique, sont tous deux capables, quand ils sont excités, d'accélérer 
les battements ; mais on ne peut voir l’action de l’un que lorsque celle de 
l’autre a été d’abord annulée autant que possible. Mais pour arrêter l’action 
des deux nerfs, l’essentiel est d'empêcher l'influence des parties centrales. 
Pour le nerf pneumo-gastrique, la partie centrale est la moelle allongée ; 
pour le nerf grand sympathique, la partie par laquelle le cœur est mis en 
mouvement, est le reste de la moelle épinière. Tous les phénomènes que 
l’on peut observer en agissant sur les nerfs peuvent être produits avec la 
même précision en agissant sur ces parties. 

» Afin d'accélérer les mouvements du cœur par l'irritation du nerf 
pneumo-gastrique, je procède de la manière suivante : Je coupe à une gre- 
nouille complétement la moelle épinière au point de départ des nerfs des 
membres antérieurs; j'ouvre alors la capacité du bas-ventre; je coupe les 
clavicules et sépare derrière le cœur le foie, l'estomac, les organes 
sexuels, urinaires, et tous les vaisseaux et le fil du nerf grand sympa- 
thique, de manière à ce que les os de la colonne vertébrale, derrière le cœur, 
soient découverts. Puis, j'isole les deux nerfs pneumo-gastriques auxquels 
le cœur seul, avec les grands vaisseaux et les poumons, réste attaché, et 
j'attends encore environ une demi-heure ou trois quarts d'heure, avant 
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d'irriter un nerf pneumo-gastrique. Il en résulte, pour un degré convenable 
d'irritation, une forte augmentation des battements du cœur, ordinaire- 
ment de 16, souvent de 20, quelquefois de 30 et même de 44 battements par 
minute. Souvent, une cessation complète de mouvement précède l’augmen- 
tation et dure plus ou moins, selon la force de l'irritation. 

» Je me sers, pour irriter, de l'appareil d’induction indiqué par M. du 
Bois-Reymond, et qui offre l'avantage d'augmenter ou de diminuer très- 
graduellement la force. Avec un seul élément (zinc-platine) et de l’acide 
nitrique de force modérée, il y a commencement d’effet produit, si les deux 
cylindres sont éloignés de 14 jusqu'à 10 centimètres l’un de l’autre, ce qui 
dépend néanmoins beaucoup de l’irritabilité des grenouilles. 

» Le choix des grenouilles et le soin qu’on prend pour les maintenir 
dans des conditions favorables influent beaucoup sur le succès de l’expé- 
rience; le principal est de leur fournir en quantité suffisante l’air et l’eau 
fraiche; il faut que l’espace qui les contient ne soit pas trop étroit, et 
qu’elles n'aient pas été prises plus d’une semaine ou au plus quinze jours 
d'avance. Les mâles sont plus propres à ces expériences que les femelles. 
Les expériences faites le soir (à 9 heures) m'ont offert des résultats plus 
décisifs que le matin (à 10 heures). 

» Si toutes ces conditions sont remplies, on obtient le résultat mentionné 
avec la même certitude qu’on obtient des mouvements de la jambe par l'ir- 
ritation du nerf sciatique. 

» L’accroissement du nombre des palpitations du cœur dure ordinaire- 
ment une minute, souvent seulement une demi-minute, après quoi l’on 
retrouve le même nombre de palpitations qu'auparavant. J'ai, par exemple, 
dans l’espace de dix minutes, irrité cinq fois le nerf pneumo-gastrique du 
même côté. 


Battements de cœur par minute. 


Minutes. Avant l'irritation. Minutes. Après l’irritation. 
DTA NE re cn el on NEO Deuxième... ......... 0-0) 60 
TTOISRNE. Pr ee À Passe 0 OUEN HA MNT Gu 
Ginquièmes tee. HO Mixibme ts e-ncdMeee see 52 
Septième.......; co Hluitième. Lee, ARE ee 56 
Neuvième. ......... Tes SL O0 Tuxiemeé. en PRE EVE MP) 


» J'ai également trouvé qu’on peut augmenter le nombre des battements 
du cœur par l'irritation du nerf grand sympathique, mais pour agir à coup 
sûr il faut que la moelle allongée ait été, au préalable, enlevée. 

» J'ai fait l'expérience de la manière suivante: J'ouvre la partie anté- 
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rieure de la colonne vertébrale et j'en emporte complétement la moelle 
allongée; je laisse le cœur à nu et toute la partie du nerf grand sympathique 
qui se dirige vers les grandes arteres, et je laisse la grenouille tranquille 
environ une heure, puis je galvanise des parties diverses du nerf isolé. 
J'ai trouvé principalement trois parties favorables pour l'irritation : 1° les 
derniers filaments du nerf grand sympathique, qui se rejoignent avec les 
nerfs de la moelle épinière; 2° la partie du nerf sympathique qui se trouve 
près de la sixième vertébre, ou les nerfs des deux côtés forment un plexus ; 
3° la partie antérieure du nerf, où il est sous les premieres vertebres. 
Toutes ces parties agissent Sur le cœur, mais la partie antérieure semble 
montrer le plus d’action. 

» Plus le nombre des battements du cœur a diminué, plus Pirritation 
agit. J'ai souvent observé que des cœurs de grenouilles qui avaient été 
opérées plusieurs heures avant et ne baîtaient que seize fois dans la mi- 
nute, montraient trente-deux et même quarante battements après l'irri- 
tation. Un cœur qui, après la mort, a cessé complétement de battre, com- 
mence souvent de nouveau ses battements. 

» Il arrive souvent que, quinze, trente, jusqu’à soixante secondes se 
passent avant que l'augmentation ait atteint son plus haut degré ; mais 
quand elle est arrivée à ce point, elle y reste plus longtemps qu'après l’ir- 
ritation du nerf pneumo-gastrique. 

» Dans quelques cas, j'ai observé, comme après l'irritation du nerf 
pneumo-gastrique, qu'apres une irritation forte et répétée du nerf grand 
sympathique, il survient une cessation de mouvement du cœur, dans d’au- 
tres, un pouls intermittent, sans qu’il me füt possible de provoquer à 
volonté ce phénomene. 

» Le même effet que l’on peut produire par l’irritation des deux nerfs, 
preumo-gastrique et grand sympathique, dans les conditions indiquées, 
s'obtient aussi quand, après la destruction de la moelle allongée, on irrite 
la moelle épinière; ou bien lorsqu’après la destruction de la moelle épiniere, 
on irrite la moelle allongée. 

» J'en conclus que, comme la moelle allongée est la souree pour le nerf 
pheumo-gastrique, c’est du reste de la moelle épinière que naît la partie 
du nerfsympathique, qui agit sur le mouvement du cœur (comme M. Legal- 
lois l’a, depuis longtemps, affirmé), et que ce nerf remonte du ventre vers 
la poitrine. , 

» J'ai vu aussi quelquefois après la mort, chez de jeunes chiens, qu'après 
l’irritation du nerf sympathique, près du plexus cœliaque, le cœur, dont 
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le mouvement avait déjà cessé, recommençait de battre et offrait le même 
résultat après une seconde et troisième cessation du mouvement, » 


ÉLECTROCHIMIE. — Recherches électrochimiques sur les propriétés des Corps 
électrisés (premier Mémoire) ; par MM, E. Freuy et Enmoxo Brcourrer. 
(Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pouillet, Regnault. ) 


€ Depuis quelques années l'attention des chimistes et des physiciens s'est 
portée sur les modifications bien remarquables que présentent certains corps 
lorsqu'on les soumet à l’action d'une température modérée. On sait que, 
sous cette influence, le soufre et le phosphore acquierent des propriétés 
nouvelles. Nous nous proposons de rechercher, dans une série de Mémoires, 
si l'électricité peut, à la manière de la chaleur, changer les propriétés phy- 
siques et chimiques des différents corps. 

» Nous devions examiner en premier lieu les effets si singuliers présentés 
par l’oxygene dans plusieurs circonstances, et rapportés à la formation de 
ce que l’on a nommé l'ozone; ce corps parait se produire dans toutes les 
circonstances où l'oxygène est soumis à l'influence de l'électricité. 

» Sans vouloir mettre en doute la sagacité des savants qui ont examiné 
les propriétés de l'ozone, on ne peut nier qu'il existe encore de grandes 
incertitudes dans l'esprit des physiciens et des chimistes quant à l’interpré- 
tation des phénomènes observés ; nous avons donc pensé qu'il était impor- 
tant de soumettre ces phénomènes à de nouvelles expériences. 

» Les résultats de nos recherches se trouvent consignés dans un travail 
que nous avons l’honneur de présenter à l’Académie, et qui nous paraît 
résoudre d’une maniere satisfaisante toutes les questions se rapportant à 
l'ozone. Nous nous bornons à reproduire ici quelques-uns des faits qui se 
trouvent dans notre Mémoire : 

» 1°. Après avoir rappelé dans un historique complet toutes les expé- 
riences faites sur l’ozone, en insistant particulièrement sur les travaux impor- 
tants de M. Schœnbein, Marignac et de la Rive, nous avons examiné d’abord 
les propriétés oxydantes de l'oxygène provenant de la décomposition de 
l’eau par la pile; il est résulté de ces recherches que la pile ne peut pas être 
employée pour déterminer la nature de l'ozone, parce que le principe actif 
ne se trouve dans l’oxygène de la pile qu’en proportion très-faible. Nous 
avons dû étudier alors successivement toutes les méthodes qui peuvent 


servir à électriser l'oxygène. 
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» 2°. L'arc qui se forme lors de la rupture des circuits voltaiques ne 
parait pas modifier l'oxygène à la manière de l’étincelle ordinaire, parce que 
l'élévation de température qui l’accompagne détruit probablement ce que 
l'électricité pourrait produire; mais, d’après nos observations, cet arc peut 
déterminer des combinaisons de gaz entre eux, agissant alors comme mousse 
de platine et comme électricité : sous son influence, nous avons combiné 
directement l’azote à l'oxygène pour former de l'acide azotique, l'azote à 
l'hydrogène pour produire de l’ammoniaque, l’acide sulfureux à l’oxygene 
pour engendrer l'acide sulfurique anhydre. 

» 3°. L’étincelle provenant des courants d’induction, et produite au 
moyen de l'appareil ingénieux construit dernièrement par M. Rhumkorf, 
agit comme l'étincelle des machines ordinaires, et nous a permis de répéter, 
sans fatigue, toutes les expériences faites avec la machine. 

» 4°." L’oxygène pur, enfermé dans des tubes de verre en même temps 
qu'une bande de papier amidonné et ioduré, a pu être électrisé par 
influence au moyen d’une série d’étincelles venant lécher extérieurement la 
surface du tube; le papier a commencé à bleuir après le passage de quel-. 
ques étincelles. Cette coloration tient à l’électrisation de l’oxygène, et non 
pas à la décomposition de l’iodure; car aucun effet n’a lieu lorsque l’on 
opère sur de l’iodure placé dans l'hydrogène : ce fait est d'autant plus 
remarquable, que l'oxygène est ici électrisé sans l’intervention de fils métal- 
liques, et, par conséquent, hors de la présence de particules transportées 
par l’étincelle électrique. | 

» 5°. L'oxygène, préparé par les méthodes les plus diverses, telles que 
la calcination des oxydes de manganèse, de mercure et d’argent, la décom- 
position du chlorate de potasse, celle de l’eau au moyen de la pile, acquiert 
de l’odeur et des propriétés oxydantes très-marquées lorsqu'on le soumet 
à l’influence de l'électricité ; ces propriétés se manifestent sur de l'oxygène 
aussi pur qu'il est possible de l’obtenir. L’oxygène, ainsi électrisé, perd ses 
propriétés oxydantes lorsqu'on le met en présence de l’iodure de potas- 
sium, mais il reprend son odeur etson activité chimique lorsqu'on l’électrise 
de nouveau; cette expérience peut être répétée indéfiniment sur le même gaz. 

» Tous ces faits démontrent que le pouvoir oxydant de l’oxygène élec- 
trisé n’est pas dû à la présence d’un corps étranger contenu dans ce gaz : 
les expériences qui suivent ont eu pour but de rendre un volume donné 
d'oxygène entierement absorbable à froid par le mercure, l'argent ou l’io- 
dure de potassium. 


» 6°. Lorsqu'on enferme, dans une série de tubes de verre, de l'oxygène 
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pur et sec, qu'on soumet le gaz à l’action des étincelles électriques et qu'on 
casse ensuite une des extrémités de ces tubes pour reconnaître le volume 
de gaz qui est devenu immédiatement absorbable par l’iodure alcalin, on 
reconnait que pendant plusieurs heures la modification augmente propor- 
üonnellement au temps de l’électrisation et qu’ensuite elle parait diminuer, 
parce que probablement l’étincelle détruit ce qu’elle produit d’abord. 

» 7°. Les difficultés que présente l'expérience précédente nous ont fait 
étudier l'action de l'oxygène électrisé sur certains corps absorbants pou- 
vant s'emparer immédiatement de l'oxygène qui a subi l'influence électrique 
et soustraire ce gaz à l’action décomposante d un excés d'électricité : nous 
avons donc fait passer une série d’étincelles électriques dans de petits tubes 
eudiométriques pleins d'oxygène et placés soit sur le mercure humide, soit 
sur une dissolution d’iodure de potassium ou contenant dans leur intérieur 
une lame d’argent humide; nous avons vu alors l’oxygène s’absorber d’une 
manière red par l’action de l’étincelle électrique, et dans plusieurs 
expériences nous avons obtenu une absorption complète. 

» 8°. Enfin, pour lever tous les doutes sur l’activité particulière donnée 
à l'oxygène par l’étincelle électrique, nous avons voulu réaliser les expé- 
riences précédentes dans des tubes fermés. Nous avons donc introduit dans 
des tubes pleins d'oxygène pur de l’iodure de potassium et de l'argent hu- 
mides. Nous avons soumis ces tubes pendant plusieurs jours à l’action de 
l'électricité; l’étincelle, qui, dans les premiers jours, était d’abord très-bril- 
lante, est devenue de plus en plus pâle et bientôt presque invisible. A ce 
moment, en cassant les tubes sous l’eau, nous avons vu le liquide se préci- 
piter dans leur intérieur et les remplir entièrement, ce qui démontre que 
le vide s’y était produit, et que par conséquent l'oxygène était devenu en- 
tièrement absorbable à froid par l’argent et les iodures alcalins. Nous de- 
vons ajouter que, Font rendre ces expériences décisives, nous avions re- 
connu préalablement : 1° que l’eau pure, les parois du verre et les fils de 
platine conduisant l rente ne pouvaient pas absorber l'oxygène; 2° que 
l'eau n’est pas nécessaire pour développer l’activité de l'oxygène, mais 
bien pour faire réagir l'oxygène actif sur les métaux ou sur l’iodure alcalin ; 
3° que l’étincelle électrique ne décompose pas l’iodure de potassium par 
influence. 

» Nous pensons donc avoir démontré par des expériencesrigoureuses que 
l'oxygène peut, sous l'influence de l'électricité, devenir entièrement absor- 
bable à froid par l’iodure de potassium et plusieurs métaux, tels que le mer- 
cure et l'argent. 

C.R., 1952, ar Semestre, (T, XXXIV, N° 11.) 54 
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» Nous venons de reproduire ici quelques-uns des faits qui se trouvent 
consignés dans notre Mémoire; ils confirment les derniers travaux de 
MM. Schœnbein, Marignac et de la Rive, et démontrent que l'électricité en 
agissant sur l'oxygène développe des propriétés qui n’existaient pas avant 
son influence; nous proposons donc de donner simplement le nom d'oxy- 
gène électrisé au gaz qui, ayant été soumis à l'influence de l'électricité, se 
trouve dans un état particulier d’activité chimique, et d’abandonner le nom 
d'ozone qui exprime l’idée de la transformation de l’oxygène en un autre 
corps. 

» Dans un second Mémoire, que nous publierons sur les propriétés des 
corps électrisés, nous examinerons les corps dont les affinités sont exaltées 
par l'influence électrique, et nous essayerons d'établir les rapports qui exis- 
tent entre les phénomènes d’électrisation et ceux qui dépendent de l'état 
naissant où des actions de présence. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Observations sur la circulation du sang chez les 
Arachnides; par M. Enuxe BLancranr. 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards.) 


« Jusque dans ces derniers temps, l'appareil circulatoire des Arachnides 
était demeuré à peu près inconnu. On avait supposé, à la vérité, que les 
Arachnides pulmonaires devaient, quant à leur mode de circulation, res- 
sembler aux Crustacés, tandis que les Arachnides trachéennes , au contraire, 
devaient se rapprocher des Insectes; mais l’observation manquait encore 
presque entierement, et toutes les particularités propres au type étaient res- 
tées ignorées. La question cependant à fait un grand pas à l’égard des Scor- 
pionides par suite des recherches de M. Newport, et, dans un Mémoire pu- 
blié il y a trois ans, j'ai fait connaître le trajet des principales artères chez 
les Aranéides, là où l’on n'avait pas encore réussi à les suivre. Malgré ces 
travaux, bien des points restaient à éclaircir. Une nouvelle étude de cet ap- 
pareil circulatoire m'a conduit récemment à en reconnaître les détails d’une 
maniere, Je crois, assez complète. J'avais fait mes recherches précédentes sur 
les espèces de notre pays dont la taille est extrêmement exiguëé; mais, pen- 
dant l’automne dernier, une Mygale de la plus grande dimension (M. Blon- 
di), propre à l'Amérique du Sud, étant arrivée au Muséum pleine de vie, 
j'en ai obtenu un secours considérable pour le travail que je poursuis de- 
puis longtemps sur l'anatomie et la physiologie des Arachnides. J'ai injecté 
cette Mygale en introduisant l'injection par le cœur, et j'ai réussi ainsi à 
suivre et à isoler par la dissection, toutes les artères se distribuant à cha- 
cun des organes jusque dans leurs diramations les plus délicates. 
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» Dans ce court extrait de mon travail, je m’abstiens de décrire en détail 
le trajet de ces nombreuses artères, cette description devant paraître pro- 
chainement dans mon ouvrage intitulé : l’'Orzanisation du règne animal. 
Je me contente d'indiquer ici le résultat général, résultat qui ne s'applique 
pas seulement à l'espèce qui m'a servi d’une manière toute spéciale dans 
mes recherches, mais également à toutes les Aranéides, ainsi que je m'en 
suis assuré depuis. Chez ces Articulés, le cœur, ordinairement divisé en cinq 
chambres, offre ‘quatre paires d’orifices auriculo-ventriculaires; l'aorte, 
qui nait de la chambre antérieure, pénètre dans le thorax et fournit de 
chaque côté deux artères dont les rameaux se distribuent aux diverticulum 
postérieurs de l’estomac et aux muscles thoraciques. Au delà, l'aorte se di- 
vise en deux gros troncs, qui en dessus donnent les artères des premiers 
diverticulum de l'estomac et de tous les muscles de la portion antérieure 
du thorax. Les artères ophthalmiques naissent de la partie interne de chacun 
de ces troncs. Plus profondément, ceux-ci se prolongent pour former les 
arteres des antennes-pinces, et vers leur portion moyenne ils fournissent 
une volumineuse artère qui se divise aussitôt pour former les artères des 
pattes et de la portion ventrale de l’abdomen. Tous ces vaisseaux présentent 
un nombre de branches et de rameaux qui n’est pas inférieur à celui qu’on 
observe en général chez les animaux vertébrés. En outre, les chambres du 
cœur fournissent, chacune des deux côtés, une volumineuse artère dont les 
rameaux se distribuent au foie et à l'intestin. | 

» Pour le retour du sang, l’appareil circulatoire est beaucoup moins par- 
fait; en général il n’existe que des canaux dépourvus de parois susceptibles 
d’être isolées par la dissection. Néanmoins les pattes et les antennes-pinces 
sont parcourues par un canal veineux très-nettement délimité; mais dans 
le thorax, les principaux trajets sont seulement circonscrits par les fais- 
ceaux de muscles. Au contraire, dans le foie, on observe sur divers points, 
et principalement sur les côtés, des vestiges de parois membraneuses. 

» Tout le sang veineux ramené des différents points du corps, se trouve 
conduit dans la région inférieure de l’abdomen, où il est introduit dans les 
organes respiratoires, au moyen de deux grands canaux pulmonaires for- 
més par une membrane mince; parvenu dans les organes de respiration, le 
fluide nourricier passe bientôt dans les vaisseaux pulmono-cardiaques, qui 
sont en nombre égal à celui des orifices auriculo-ventriculaires du cœur, 
auxquels ils viennent aboutir. Ces vaisseaux, d’une résistance très-faible, 
sont toujours adhérents, comme je l'ai dit ailleurs, à la paroi interne des 
téguments de l’abdomen. 


due, 
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> Ainsi la circulation du sang, chez les Arachnides, s'exécute au moyen 
. un système artériel des plus les et d’un système veineux tres-1m- 
parfait sans doute, comparé à celui des Vertébrés, mais qui cependant, par 
la grande régularité de ses trajets et les limites si bien circonscrites de la 
Na d’entre eux, offre encore un degré de complication sur lequel les 
naturalistes jusqu’à présent ne pouvaient avoir aucune opinion arrêtée. » 


MÉDECINE. — Piqüres de scorpion (Buthus supertus, Lucas) chez l’homme, 
terminées par la mort. — Expériences de piqûres semblables sur des 
animaux. (Extrait d'un Mémoire de M. le D' Guxox, chirurgien en.chef 
de l’armée d’Algérie.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Velpeau, Rayer.) 


L'auteur cite six cas d'hommes ou d'enfants morts par suite de cette 
piqure, et dans un espace de temps qui n’a jamais dépassé douze heures. 
Une fois même la mort semble avoir été presque instantanée. M. Guyon ne 
parle pas de visu, mais il a reçu, pour trois de ces cas observés à Tunis, des 
renseignements de M. le D' Zumbroso, premier médecin du Dey, et pour 
les autres, qui se sont présentés à Sousse (également dans la régence de 
Tunis), il a eu le témoignage des Sœurs de charité françaises, qui ont donné 
des soins aux malades. 


EXPÉRIENCES SUR DES ANIMAUX. 


Piqüre sur un fort 8 goëland adulte (Larus), le 2 novembre 1847, mort en deux 


heures. 


L'oiseau est successivement piqué aux deux pattes, dans les mem- 
branes interdigitaires : il était 2° 50" 

» Cinq minutes apres, les jambes sont étendues, roides ; l’animal ne peut 
di s'en servir. 

» à heures. L'oiseau est tout à fait affaissé ; la tête n’est soutenue que 
. le bec, dont l'extrémité appuie sur le sol. 

» 3" 5%. L'oiseau, mis sur le dos, ne peut pas se retourner; les jambes 
sont des plus roides ; on les fléchit bien, mais elles reprennent aussitôt leur 
extension morbide. L'oiseau, qui, aussitôt après chaque piqüre, avait donné 
des coups de bec, cherche à en donner encore, mais faiblement. Une selle 
abondante et liquide est aussitôt suivie du rejet, par le bec, d'une matière 
verte en assez grande quantité. La pupille est dilatée; il y a un peu de râle. 

3° 25%, Respiration difficile, le râle augmente; corps encore chaud, 
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mais pattes froides. L'oiseau ne voit plus, et la clignotante ne recouvre 
l'œil que lorsqu'on touche ce dernier. 
c h . . . 
» 3° 30%. La respiration se ralentit de plus en plus. De temps en temps, 


l'oiseau rend avec effort, par le bec, un liquide gluant, clair ; il ouvre alors 
fortement le bec. 


» 3° 45%. La patte gauche, qui a été plus profondément piquée que‘la 


droite, est agitée de légers mouvements convulsifs. Le liquide rendu par le 
bec se colore en vert; il vient des voies digestives. 

» 4 heures. Respiration fréquente, anhéleuse; jambes tremblantes, qu’on 
ne fléchit qu'avec peine. Tout à coup, l'oiseau pousse un cri, en ouvrant 
fortement le bec. Les mouvements convulsifs s'étendent à tout le corps, et 
la tête se porte fortement en arrière sur le dos. 

» 4" 5%, L’agitation de l'oiseau exprime beaucoup de souffrance; le col 
se contourne et se roidit. 

» 4" 20". La respiration est précipitée, la membrane clignotante passe 
incessamment sur l’œil. De temps à autre, l’oiseau ouvre le bec comme 
pour se défendre, mais il le referme aussitôt, le bec tombant alors sur le 
sol tout à fait à plat. Il s'échappe ensuite de cette dernière partie, et en 
abondance, une matière gluante, colorée par du sang. 

» 4? 5o®, Mort. 


Mécropsie le lendemain , 3 novembre , à 2 heures. 


» Cerveau. Consistance et couleur normales, pas d'injection. 

» Poumons. Sains, tissu bien rouge. 

» Cœur. Dur, vide et sans traces de caillot, mais les vaisseaux qui y 
aboutissent avaient déjà été ouverts. Ceux-ci contenaient une assez grande 
quantité de sang. 


Piqüre sur un rossignol (Motacilla luscinia, Lin.), mort en moins de 30 secondes. 


» Un rossignol est piqué par un scorpion de la côte, le Scorpio occita- 
nus : il tombe aussitôt sur le flanc, dort ensuite profondément, puis se ré- 
veille et se met à voltiger comme si rien ne lui était arrivé. 

» Peu après, ce même rossignol est piqué à la cuisse, une seule fois, par 
un Buthus supertus : il pousse un cri perçant, et tombe sur le flanc comme 
foudroyé..…. Il ne se releva plus, et, en moins de trente secondes, tout in- 
dice de vie avait disparu chez lui. 

» La partie piquée n'offrait, après la mort, ni gonflement ni trace bien 


sensible de piquüre. 
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Piqûre sur un cabiais (Mus Porcellus, Lin.) mâle, non tout à fait adulte, 


le 18 septembre 1847, mort en moins d’un quart d’heure. 


» Il est 345; je fais piquer l'animal qui, d’abord, crie beaucoup et 
éprouve ensuite des convulsions, avec une grande tension de la verge. 
A4 heures, l'animal rend le dernier soupir, et il s'échappe en même temps 
des narines un mucus sanguinolent abondant. 


Nécropsie faite aussitôt aprés la mort. 


» Poumons. Surface maculée de taches noirâtres, tissu gorgé d’un mucus 
sanguinolent, semblable à celui rendu par les narines. 

» Cœur. Sang abondant dans l'oreillette gauche, peu de sang dans le 
ventricule du même côté; beaucoup de sang dans l'oreillette droite et à 
l’origine des deux veines caves; peu dans le ventricule droit. Le sang, dans 
ces différentes cavités, est rouge et sans aucune apparence de caillot. 

» Vessie. Très-tendue sur l'urine qu’elle renferme, état normal de sa 
membrane interne; urine muqueuse, couleur de lait 


Piqüre sur un chien du poids de 25 kilogrammes, le 4 novembre 1847, mort en 


cinquante minutes. 


» Il est 3° ro"; l'animal est successivement piqué aux deux pattes anté- 
rieure et postérieure du côté gauche, poussant un cri vif à chaque piqüre, 
puis se mordant et se léchant, tour à tour, les parties piquées. Ces deux 
actes, il les répète sans cesse, avec précipitation, en poussant un cri de 
temps à autre. 

» 3°25%. L'animal crie toujours en se mordant et en se léchant les 
parties piquées. 

» 3°30%. L'animal est dans la plus grande agitation; il crie souvent et 
paraît souffrir beaucoup. 


» Obligé de m’éloigner de l’animal, je ne le revois qu’à 4 heures : il 
rendait le dernier soupir. 


Nécropsie aussitôt après la mort. 


» Aspect général. Extension de tout le corps, ainsi que de la verge. 
» Poumons. Rien de notable, sinon un peu plus de sang que dans l’état 
normal. 
» Cœur. Point de liquide d éricard 
: e liquide dans le péricarde. Sang chaud, sans traces de 
Ÿs ddr : 
caillot, dans l'oreillette droite; très-peu de sang dans l'oreillette gauche ; 
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peu de sang dans le ventricule gauche, une assez grande quantité dans le 
droit, sans caillot aucun. 

» Abdomen. Teinte noire de toute la surface de l'intestin gréle, teinte 
due à du sang extravasé dans la duplicature du mésentére, et qui s'étend, 
de là, en une-couche plus ou moins déliée, entre la muqueuse et la séreuse 
de l'intestin. Ce sang, dans la duplicature du mésentère, forme, cà et là, 
des amas du volume et de la forme d’une lentille. » 


CHIRURGIE. — Æracture du crâne par coup de feu; plaie pénétrante du 
cerveau dans une grande étendue ; mort douze jours après la blessure, 
le blessé ayant conservé sa connaissance jusqu'à l’avant-veille de sa 
mort; observation recueillie par M. Guxox. 


(Renvoi à la Commission nommée pour le précédent Mémoire.) 


MÉDECINE. — /Vouvelles observations de M. Vicente sur la constatation 
du pouvoir antisyphilique du bichromate de potasse. (Note de M. Épouarn 
Rogix.) (Extrait. ) 

(Commission précédemment nommée : MM. Roux, Andral, Lallemand.) 


Cette Note contient l'indication de sept nouveaux cas dans lesquels le 
bichromate de potasse à été employé avec le même succès que dans les 
trois cas qui avaient fait l’objet d’une précédente communication. De l’en- 
semble de ces faits, M. Ed. Robin croit pouvoir conclure : 

» 1°. Que le bichromate de potasse est sans aucun doute antisyphilitique ; 

» 2°, Qu'étant bien soluble, il agit sans déperdition et à doses extrême- 
ment faibles, ce qui rend le traitement moins long qu'avec les mercuriaux ; 

» 3°. Qu'en général il ne produit pas la salivation; 

» 4°. Que les seuls inconvénients observés jusqu’à présent, sont les nau- 
sées ou les vomissements qu'il occasionne presque toujours quand on le 
prend à jeun, mais qui ne se présentent plus après une première digestion 
et surtout quand il est associé à l’opium; 

» 5°, Que, conformément aux principes émis précédemment par l’auteur, 
le bichromate de potasse parait devoir être employé avec avantage dans les 
névroses, puisqu'il a fait disparaitre avec rapidité les douleurs névralgi- 
formes chez tous les malades soumis au traitement ; | 

*LO0T CIue;s1, conformément aux mêmes principes, il exerce à haute dose 
une action hyposthénique extrémement prononcée, il est pourtant moins 
délétère qu’on n’avait lieu de le craindre; | 

» 7°. Que l’action topique excitante qu’il produit, pourra le faire em- 


PL 
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ployer dans Les plaies atoñiques (en solution plus ou moins concentrée }, 
ainsi que dans certains ulcères syphilitiques de la bouche (en gargarismes ), 
dans le chancre, etc. 

» 8°. Qu'’enfin les dix malades auxquels le bichromate de potasse a été 
convenablement administré n’ayant pas éprouvé le moindre accident, même 
apres l'avoir pris à fortes doses et pendant longtemps, le nouvel agent anti- 
syphilitique s’est montré préférable aux sels de mercure, qui, parfois, ont 
l'inconvénient de se réduire dans l’économie, tandis que le bichromate, 
irréductible dans les mêmes circonstances, jouit encore d’une solubilité qui 
permet une facile élimination. 

» Aucun des malades soumis au traitement par le bichromate de potasse 
n'a jusqu'ici présenté le moindre indice de récidive, bien que l’un d'eux ait 
été guéri en décembre 1850 et un autre en juin 1851. » 


PHYSIQUE. — Âote sur un appareil propre à produire le vide; 
par M. C. FonTainE. 


(Commissaires, MM. Regnault, Despretz. ) 


« Jusqu'à présent, dit l’auteur, les seuls procédés pratiques usités pour 
produire le vide, ont consisté dans l'extraction de l'air à l’aide de pompes, 
comme dans la machine pneumatique, ou dans son expulsion par un cou- 
rant de vapeur d’eau, laquelle produit, par sa condensation ultérieure, un 
vide plus on moins complet. J'ai imaginé de substituer à la vapeur d’eau 
l'acide carbonique qui est, comme on le sait, très-facilement absorbé par 
les alcalis, et je suis parvenu à obtenir l’effet désiré au moyen de l'appareil 
tres-simple que je soumets aujourd'hui au jugement de l’Académie. 

» La distillation et l’évaporation dans le vide, pratiquées depuis long- 
temps dans les expériences de laboratoire, ont été avantageusement appli- 
quées à la fabrication et au raffinage des sucres. D’autres industries s'amé- 
lioreraient notablement en introduisant dans leurs procédés cette importante 
modification. Je citerai entre autres la distillation des vins ou des liquides 
alcooliques. Le seul obstacle qui se soit présenté à une application plus gé- 
nérale de cette méthode, c’est qu’elle est dispendieuse. Produire économi- 


quement le vide, tel est le but qu'on devait se proposer, et, ce but, je 
crois l'avoir atteint. » 


M. ou Moxcez adresse, pour prendre date, la description sommaire d’un 
moteur électromagnétique qu'il fait construire en ce moment. 


{Renvoi à la Commission nommée pour de précédentes communications, 
Commission qui se compose de MM. Becquerel, Despretz, Morin.) 
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M. Coxsranr Prevosr présente, au nom de l’auteur, H. Nicaise, deux 
Mémoires portant pour titre, l’un : Votice sur la Géologie et la Minéra- 
logie d'une partie de la province d "Alger; l’autre : Notice géologique sur ce 
mont Wellington et les environs d'Hobbart- Town (terre de Van-Diemen 


(Commissaires, MM. Cordier, Constant Prevost.) 


M. Duvervox présente une nouvelle Note de M. Gratiolet, en réponse à 
une communication de M. Dareste, sur les circonvolutions du cerveau. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, Commission composée 
de MM. Duméril, Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards. 


CORRESPONDANCE. 


NL. Cu. BoxaParTE prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans 
le nombre des candidats pour la place vacante dans la Section de Zoologie 
par suite du décès de M. Savigny. 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


M. Cuann demande l'ouverture d’un paquet cacheté dont l’Académie 
avait accepté le dépôt dans sa séance du 16 février dernier. Le paquet, 
ouvert en séance, renferme la Note suivante : 

« En attendant la fin et la publication de recherches entreprises au point 
de vue agricole, j'ai l'honneur de consigner ici les faits suivants, afin de 
prendre date. 

» 1°. Les chlorures qui abondent dans les eaux pluviales des contrées 
maritimes, y sont encore, à Paris, en proportion plus grande que dans l’eau 
de la Seine, chaque fois que le vent souffle de la mer ; 

» 2°. Les sulfates existent dans la pluie en quantité notable. À Paris et 
dans la France centrale, les eaux de pluie, quoique fréquemment moins 
chargées de chlorures que les eaux des rivières, l’emportent généralement sur 
celles-ci par la proportion des sulfates; 

» 3°, Les sels à base de chaux et de soude sont contenus dans les eaux 
de pluie en quantité tres-appréciable; 

» 4°. Les eaux pluviales se distinguent surtout en ce qu'elles renferment 
jusqu’à + décigramme, par litre, d’une matière organique azotée qui peut 
se représenter, dans sa composition, par un mélange d'ulmate d'ammo- 
niaque et d'acide ulmique : cette même matiere se trouve abondamment 
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dans les couches inférieures de l'atmosphère (elle est en proportion moin- 
dre à Turin et sur les bords de la mer qu’à Paris et en Maurienne), d'ou 
elle se dépose avec le givre et la rosée, et peut être séparée par des lavages ; 

» 5°. Les terres argileuses retiennent mieux que les terres légères le 
principe dissous dans les eaux pluviales ; 

» 6°. L'atmosphère et les pluies qui la lavent remplissent en agriculture 
un rôle important, en restituant au sol une partie des matières minérales et 
organiques solubles les plus utiles à la végétation. » 

Cette Note est renvoyée à l’examen de la Commission nommée pour un 
travail de M. Barral sur la composition chimique de l'eau de pluie, Com- 
mission qui se compose de MM. Arago, Dumas, Boussingault, de Gasparin, 


Regnault. 


PHYSIOLOGIE. — Quelle est la substance chimique qui détermine l'absorp- 
tion de l'oxygène contenu dans le sang, et comment on peut expliquer la 
coloration de ce liquide. (Note de M, F. Hérer, pharmacien de la 
marine, à la Guadeloupe. ) 

« M. Liebig, dans une Note publiée assez récemment, établit que l’oxy- 
gène est contenu dans le sang à l’état de combinaison chimique, combinai- 
son déterminée par la présence des sels que renferme ce liquide, et non 
à l’état de simple dissolution. à 

» M. Liebig, d’ailleurs, n’a point indiqué quelle était la combinaison 
chimique qui se formait, quel était le sel contenu dans le sang qui la dé- 
terminait. 

» La lecture de sa Note m'a remis en mémoire une observation que j'ai 
_ faite il y a deux ans : en essayant l’action de l’eau oxygénée sur les sulfo- 
cyanures alcalins (potassique et ammonique}), je remarquai que ces sels 
. prennent immédiatement, par leur contact avec l’eau oxygénée, une colo- 
ration rouge vermeil (de sang artériel ). 

» Frappé de cette réaction, je-cherchai à isoler la combinaison formée. 
Elle est soluble dans l’éther, et, si on la renferme dans un flacon bouché, 
elle se conserve assez longtemps ; si on l’expose à l’air, ou si:on la chauffe, 
l'oxygène se dégage et le sulfocyanure redevient incolore. 

» Ce fait nouveau me fit penser que le sang pourrait bien devoir à la 
présence des sulfocyanures son affinité pour l'oxygène et sa coloration, au 
moins en partie. Aujourd'hui, je penche plus que jamais pour cette opi- 
nion, et voici les idées que je me forme sur la manière d’agir de l'oxygène: 
dans l'acte de la respiration. 
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» Ce gaz, absorbé dans les poumons, est dissous par les principes salins 
du sang, principalement par les sulfocyanures qui y existent en quantité 
tres-notable (dans l’économie, on trouve partout des sulfocyanures, dans le 
suc gastrique, dans l'urine, dans la salive, etc.). Il résulte de l’observation 
citée plus haut qu'il y a une combinaison d'oxygène et de sulfocyanure, 
jouissant d’une couleur vermeille, peu stable, facile à défaire sous de faibles 
influences. Il est probable que le sang qui contient cette combinaison, par- 
courant, à l’aide des nombreuses ramifications artérielles et des capillaires, 
les divers organes et tissus de l’économie, détermine, à l’aide de l’oxygène 
ainsi combiné, la combustion du carbone et de l'hydrogène qui, revenant 
aux poumons par les veines, s’y exhalent sous la forme d’acide carbonique 
et d'eau..… 

» La cause de la coloration du sang a occupé souvent les chimistes et 
les physiologistes. Quelques-uns, dans ces derniers temps, ont admis qu’elle 
pouvait être due à un sulfocyanure de fer. Je ne puis partager cette opi- 
nion; en effet, on a démontré que.l’économie est un appareil de réduction, 
et que le fer s'y trouve toujours à l’état de protoxyde (ce qui explique 
comment oh a été si longtemps sans le rencontrer dans les sécrétions, urine 
et autres, où il existe cependant, ainsi que dans tous les tissus et même 
dans le cerveau en quantité très-notable); comment alors admettre dans 
le sang un sulfocyanure de fer comme cause de sa coloration, puisque 
les sels de sesquioxyde donnent seuls, avec les sulfocyanures, une couleur 
rouge sang ? » 


TÉRATOLOGIE. — Vote sur une femme multimamme ; par M. le D' Lecrerc. 
(Présentée par M. Isw. Grorrroy-SainT-HiLaiRE. ) 


M. ne Fock annonce l'intention de soumettre au jugement de l’Acadé- 
mie un travail qu'il vient de terminer, et demande d'avance l'autorisation 
de reprendre, après le Rapport, les figures qui doivent accompagner son 
Mémoire 

Quand l’Académie à accordé une semblable autorisation, c’est toujours 
sur la proposition de la Commission qui a examiné le travail. On le fera 
savoir à M. Fock. 


M. Housez adresse des considérations sur les rapports des nombres qui 
expriment les distances des planètes et le temps de leur révolution. 

M. Laugier est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire savoir 
à l'Académie si-elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 
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à . . Ph r de 
AS, ve Cazreny fait remarquer que plusieurs Notes qu'il a récemment adres 
sées à l'Académie, et pour lesquelles on à nommé une Commission dans la 


séance du 5 janvier, Commission composée de MM. Poncelet, Morin et Re- 


gnault, font suite à des Mémoires qu ’il avait adressés antérieurement et qui 
avaient été soumis à l'examen d’une Commission composée de MM. Pon- 
celet, Lamé et Combes. 
Il exprime le désir que la Commission qui a pris Connaissance de ses 
ee travaux soit également appelée à se prononcer sur les suivants. 
Les deux Commissions seront réunies en une seule qui se trouvera ainsi 
composée de MM. Poncelet, Regnault, Lamé, Morin et Combes. 


ML. pe Paravey présente un nouvel argument destiné à prouver une these 
qu'il a soutenue dans diverses communications précédentes, savoir : que la 
civilisation chinoise n’a pas pris naissance en Chine, mais y a été apportée 
et à une époque comparativement assez récente. Son nouvel argument se 
fonde sur des documents d’où il résulte qu’à une époque de très-peu anté- 
rieure à l'ère chrétienne, et même beaucoup plus tard, il y a eu chez les 
Chinois des habitudes d’anthropophagie qu'il considère comme incompa- 
tibles avec l’état d'un peuple en état progressif de civilisation. | 

M. Bracaer envoie une Note sur l’hélioscope achromatique du P. Secchi. 


+ 


M. Drax prie l'Académie de se faire rendre compte d’un opuscule qu’il 
lui à adressé. Cet opuscule étant imprimé ne peut, d’après les usages de 
l’Académie, devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Frrippr propose un moyen qu'il a imaginé pour faciliter la lecture 
des écritures mal formées. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetes présentés 


Par M. Revirrour, 
Et par M. Wsewer. 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F, 


PARIS , — IMPRIMERIE DE BACHFLIER ; 
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